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            Stratégie de sortie

          

          Un thriller judiciaire de Katerina Carter

        

      

    

    
      Dans son emploi de juricomptable, Katerina Carter a du mal à s’arrêter. Cela la conduit dans des situations assez difficiles et précaires. Maintenant qu’elle n’a plus de travail et est à court d’argent, Kat a besoin de trouver de nouveaux clients. Sinon, elle devra retourner occuper un misérable box à son précédent cabinet de comptabilité. Pour Kat, ce serait pire que d’être endettée.

      Lorsque Susan Sullivan, la PDG des mines de diamants Liberty, l’engage pour retrouver le directeur financier qui a disparu et une grosse somme d’argent détournée, Kat est un peu trop impatiente d’accepter le poste. La misère est une grande source de motivation pour accepter des cas difficiles, mais l’enthousiasme de Katerina se transforme bientôt en terreur lorsque deux employés de la société sont sauvagement assassinés. Elle se rend compte que cette enquête pourrait être plus dangereuse qu’elle ne s’y attendait.

      Pour compliquer les choses, elle découvre un lien sinistre entre des diamants de sang et le crime organisé. Il ne lui reste plus qu’à obtenir des preuves, tout en évitant de se faire tuer avant de démasquer les véritables criminels. Avec l’aide de ses amis et d’un oncle excentrique, Kat doit avancer avec précaution. Sinon, sa première affaire pourrait bien être la dernière…

      Stratégie de sortie est un thriller légal et financier, bourré d’action, dans le style de Michael Connelly et de John Grisham.

      

      « Une histoire internationale de diamants, danger et disparition, Stratégie de sortie m’a captivée dès la première page... »

      

      « Stratégie de sortie, le premier livre de la série bourrée d’action des thrillers judiciaires de Katerina Carter, est un thriller psychologique dont le suspense vous fera rapidement tourner les pages ! »

      

      « [...] une tension et des intrigues à vous couper le souffle ! »

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre 1

          

          Buenos Aires, Argentine

        

      

    

    
      La lumière de la chambre s’alluma brusquement et le monde de Clara explosa. Trois hommes portant des masques de luchadors firent irruption dans la pièce. Ils encerclèrent son lit comme une équipe dans un ring de catch. Elle tourna la tête pour regarder Vicente, mais ne vit que le dos de son mari.

      Des troupes de danse du carnaval défilaient dans la rue en dessous, le tout Buenos Aires inconscient du drame qui se déroulait dans sa chambre. Le bruit des caisses claires et des cymbales lui parvint, tandis que la murga faisait retentir les dernières notes de la Despidida, la chanson finale.

      Le trapu frappa Vicente avec une batte de base-ball. Son coup lui atterrit sur les jambes avec un bruit sourd. Le matelas implosa sous l’impact. Clara frissonna de terreur. Vicente grogna, mais resta immobile. Des milliers d’images traversèrent la tête de Clara : sa mère, les copains de son père et ses concurrents. Toutes ces disparitions avaient dû commencer ainsi.

      Tourne-toi.

      Vicente se raidit à côté d’elle. Il fit glisser sa main vers la sienne et la serra sous le drap sans regarder Clara. Elle lui serra aussi la main, tout en s’efforçant de calmer ses folles pensées. Se faire attraper ne faisait pas partie de leurs plans.

      Puis l’homme se tourna vers Clara. Il portait un masque vert criard avec d’épaisses bordures rouges autour de ses yeux et de sa bouche. Il la défiait du regard. Elle agrippa la couverture en soie de sa main exposée, la tirant vers elle. Le tissu trembla à chaque battement de son cœur affolé.

      Les diamants. Son père était au courant du plan.

      — Donne-moi ton prix. Je te paierai, lança-t-elle dans un murmure.

      Ils avaient retardé leur évasion de deux jours, pour attendre le paiement de la dernière expédition de diamants. Vicente s’était opposé à l’idée, soutenant qu’on ne pouvait pas risquer une année de préparation pour une journée. Mais Clara voulait s’emparer de la richesse de son père jusqu’au dernier peso, pour le ruiner, pour le faire payer. Elle voulait prouver qu’elle était plus maligne que lui, comme elle l’avait fait ces deux dernières années. Leur évasion semblait maintenant compromise. Comment son père avait-il découvert leur plan ?

      — Tu peux pas m’acheter, Clara, rétorqua Rodriguez, sans prendre la peine de déguiser sa voix, par stupidité ou par arrogance.

      — Pourquoi pas ? Mon père l’a fait. Combien tu veux ?

      Elle parla sur un ton calme, malgré la bile qui lui montait dans la gorge. Son père avait fait exprès d’envoyer Rodriguez, sachant qu’elle le méprisait.

      Vicente lui serra la main, maintenant humide de sueur. Les deux autres hommes restèrent au pied du lit, leurs AK-47 braqués sur le couple.

      — C’est pas l’argent qui m’intéresse, reprit Rodriguez.

      Il ôta son masque. Sa dent en or refléta la lumière du plafonnier.

      — Tu peux encore me choisir. Au moins, j’ai un avenir.

      Le gars élancé au masque de Wolfman éclata de rire et baissa son arme.

      Imbécile. Elle n’était pas un trophée à marier. Rodriguez pensait peut-être faire partie des plus proches amis de son père, mais Clara savait qu’il n’en était rien. Il aurait tout aussi bien pu être lui-même dans la ligne de mire. Tôt ou tard, ce serait son tour.

      Vicente se redressa dans le lit.

      — Laisse-la en dehors de ça.

      Clara tira Vicente par le bras. Même elle savait qu’il ne fallait pas mettre Rodriguez en colère. On ne l’appelait pas le Bourreau pour rien.

      — Ta gueule, lança Rodriguez en repoussant Vicente sur le lit avec la crosse de son fusil.

      — Appelle mon père. C’est un malentendu.

      Elle pourrait trouver une bonne explication pour les diamants et le convaincre qu’il en tirerait même de plus grands profits. Son idée d’échanger des armes à feu et des munitions pour des diamants de sang avait été une vache à lait pour l’organisation, mais son père n’avait pas daigné la remercier. Clara et Vicente s’étaient alors servis. Ils méritaient un bonus.

      — Trop tard. Il a quitté le pays. On peut pas le joindre.

      — Menteur. Appelle-le, Rodriguez. Je t’ordonne de le faire, tout de suite !

      Rodriguez n’était guère plus qu’un voyou. Il avait gravi les échelons de l’organisation de son père en étant prêt à tout, prêt à tuer n’importe qui. Comment pouvait-il savoir que son père prévoyait de transférer la gestion quotidienne du cartel à Vicente ? À ce qu’il prétendait. Ils avaient dîné avec lui au Resto, le restaurant préféré de Clara, seulement quelques heures auparavant. Son père avait-il envoyé ses voyous pendant qu’ils mangeaient ? Non, il avait probablement orchestré le dîner et la punition plusieurs jours auparavant, en attendant le moment ultime de la vengeance. L’ironie l’aurait ravi.

      — Je reçois pas d’ordres de gamines gâtées.

      — Appelle-le tout de suite ! répéta Clara manquant de se redresser, oubliant qu’elle était nue sous les draps.

      — Non. Il est temps que j’aie un peu ce que je veux.

      Rodriguez avança lentement vers son côté du lit. Wolfman et El Diablo restèrent près du mur, leurs armes braquées sur leurs têtes. Vicente bougea sur le matelas à côté d’elle et lui serra la main sous les draps.

      Clara s’adressa à Rodriguez sur un ton plus doux.

      — S’il te plaît, je dois parler à mon père.

      — Tu lui parleras à l’enterrement de Vicente.

      Rodriguez se retourna et se dirigea vers les autres hommes. Il leur fit signe d’un simple mouvement du poignet et disparut dans la salle de bains.

      Les hommes baissèrent légèrement leurs armes, tandis que l’un puis l’autre observaient les couvertures, commençant à ses pieds et remontant le long de son corps jusqu’à rencontrer son regard. Elle n’avait pas besoin de voir leurs visages pour deviner à quoi ils pensaient. Elle le sentit.

      Clara frémit en tirant la couverture à elle. Wolfman rit et s’approcha. C’était clairement un des hommes de main de son père, mais elle ne le reconnaissait pas.

      Il fourra le canon de son fusil sous le bord de la couette et la retira brusquement. Sans jamais quitter Clara des yeux. Elle frissonna, mais n’osa pas bouger.

      Vicente se raidit à côté d’elle.

      Les rideaux flottèrent dans la petite brise. Les fêtards étaient rentrés chez eux et c’était presque l’aube. Elle pouvait déjà entendre les bruits étouffés de la circulation sur l’avenue Libertador. Des porteños plus respectueux de la loi commençaient leur journée de travail habituelle. Que ne donnerait-elle pas pour une occupation ennuyeuse en ce moment !

      — Surveille la porte, dit Wolfman à El Diablo en faisant un signe vers le couloir, tout en la fixant toujours des yeux.

      Puis il se rapprocha, pointant l’arme sur sa tête. Il puait le vieux cigare. Il s’assit sur le bord du lit, bloquant la fenêtre ouverte. La chambre parut soudain étouffante.

      Rodriguez sortit de la salle de bain. L’homme se releva rapidement.

      — Pas maintenant, dit Rodriguez en faisant signe à Wolfman de retourner contre le mur.

      Il se tourna vers Vicente.

      — Lève-toi, connard.

      Vicente lâcha Clara. Elle le sentit glisser la main vers l’oreiller, là où il gardait son arme.

      — Arrête tes conneries. Tourne-toi. Les mains en l’air, sinon je te les coupe.

      Rodriguez savourait le plaisir de commander Vicente.

      Vicente lui obéit.

      — Lève-toi. Lentement.

      Il avait le dos tourné, elle ne pouvait pas voir ses yeux.

      — Donne-moi une minute.

      — Je te donne rien, imbécile. Maintenant !

      Vicente trébucha en se levant. Il était nu. Il leva les bras en signe de reddition.

      — Dans la salle de bain. Tout de suite.

      Rodriguez le poussa dans le dos avec le canon de son arme.

      — Non ! s’écria Clara.

      Elle saisit son verre d’eau sur la table de chevet et le lança vers Rodriguez. Elle rata son coup et le verre alla se briser contre le mur.

      Vicente se retourna pour la regarder.

      — Mi amor, nuestro sueño. Nunca olvides.

      Il trébucha tandis que Rodriguez enfonçait la crosse de son fusil dans son dos.

      Son visage resta gravé dans l’esprit de Clara quand les tirs commencèrent.

      Notre rêve. N’oublie jamais.

      Jamais.

      Sa dernière pensée se noya dans le bruit saccadé des coups de feu.

      Puis tout devint noir.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre 2

          

          Vancouver, Canada

        

      

    

    
      Il y a deux sortes de voleurs. Les premiers s’emparent de vos biens à bout de fusil et vous tuent parfois. Les juricomptables comme Katerina Carter s’occupent de la seconde sorte. Ils ne portent pas d’arme, ne profèrent pas de menaces et n’exigent que votre confiance. Et ils savent comment l’obtenir. Le Directeur Administratif et Financier Paul Bryant rentrait facilement dans la deuxième catégorie. Il volait tout en plein jour.

      — Bon sang ! J’ai toujours eu un mauvais pressentiment avec Bryant. Mais cinq milliards de dollars ? Impossible.

      Susan Sullivan, PDG des mines de diamants Liberty, était assise sur le bord du bureau de Bryant. Elle toisait Kat de sa hauteur. Elle portait des vêtements Prada bruns et arborait une expression hostile.

      Kat tira sur sa jupe, essayant de dissimuler ses collants filés. Sous le bureau, elle chercha de ses orteils ses Jimmy Choo trop petites, regrettant de ne pas avoir choisi des chaussures plates.

      — La preuve est ici, expliqua Kat en retirant du fichier les documents du prêt.

      Pourquoi Susan avait-elle engagé une petite professionnelle comme elle au lieu d’une plus grande entreprise ? Sa plus grosse affaire à ce jour, une fraude de Bingo de cinq cent mille dollars, pâlissait en comparaison avec Liberty. Kat s’occupait essentiellement d’actifs cachés dans des cas de divorces acrimonieux ou d’aider les compagnies d’assurance à éviter les paiements en cas de fraude. Même ce genre de clients s’étaient faits rares avec la récession. Elle n’était pas sûre que sa calculatrice ait assez de zéros pour faire le calcul dans cette nouvelle affaire.

      Kat se renversa en arrière dans le fauteuil de Paul Bryant et effleura des doigts le cuir souple de l’accoudoir. Elle avait besoin de garder son sang-froid et une distance prudente avec Susan. Elle était arrivée chez Liberty tôt ce matin après un appel paniqué de Susan. On était maintenant vendredi soir, après 17 heures, et il pleuvait. Depuis plus d’une heure, elles répétaient la même conversation de cinq minutes, mais la PDG de Liberty refusait toujours d’accepter la réalité.

      — Liberty n’a pas ces sommes d’argent. Comment pourrait-il donc voler tout cela ? insista Susan en enfonçant son Montblanc dans le sous-main et en cassant la plume.

      Kat eut un mouvement de recul en voyant le stylo plume incrusté de pierres précieuses déchirer le buvard et faire gicler de l’encre sur tout le bureau. Les éclaboussures faillirent atteindre les documents de prêt et de virements bancaires, la seule preuve de la fraude de Bryant. Kat les éloigna de la ligne de mire.

      — Avec ça, expliqua Kat en brandissant les papiers, l’argent du prêt.

      Elle regarda son Paper Mate, reconnaissante d’avoir des goûts plus simples.

      Comment avait-il fallu deux journées entières pour découvrir une fraude si massive ? C’était comme manquer de remarquer un vol à midi au Louvre. Elle n’allait pas obtenir une réponse claire de Susan. Les PDG narcissiques trouvaient toujours quelqu’un d’autre à blâmer.

      Personne n’avait cru un instant que c’était vrai. Après tout, les débits et les crédits s’équilibraient à zéro, et Liberty n’était pas une compagnie assez grosse pour mener une transaction s’élevant à des milliards. Le comptable qui avait découvert la fraude avait attendu pour informer Paul Bryant, qui était en voyage d’affaires. Lorsque le DAF ne revint pas, la raison devint douloureusement évidente.

      — Quel prêt ? Il doit y avoir une erreur.

      Paul Bryant avait exploité Liberty au maximum avec des crédits à haut risque, l’équivalent de prêts sur salaire pour les entreprises. Puis il avait disparu. Avec l’argent. Moins d’une heure auparavant, Kat avait trouvé des copies froissées des trois virements dans le bureau de Bryant.

      — Regardez ici, précisa Kat en montrant du doigt le bas du document. Vous et Bryant avez signé les documents de prêt.

      — Donnez-moi ça.

      Susan arracha les papiers de la main de Kat, l’aveuglant avec un gigantesque solitaire qui reflétait les lumières halogènes du bureau. Il devait être au moins de trois carats, probablement en provenance de l’une des mines de Liberty.

      — C’est un faux, c’est évident. Pensez-vous honnêtement que je ferais appel à vous si j’étais impliquée ?

      — Non, répondit Kat sur un ton calme. Je dois juste vérifier si vous…

      — Katerina, chaque seconde que nous passons à discuter sur des détails donne plus de temps à Paul Bryant pour s’enfuir.

      Susan se leva et, de loin, lança son stylo plume vers la poubelle. Elle rata son coup et Kat se retint d’aller le récupérer. Le stylo de deux mille dollars ferait tout juste l’affaire pour couvrir les paiements minimums de ses cartes de crédit.

      Kat essaya une approche différente :

      — Quand avez-vous vu Bryant pour la dernière fois ?

      Susan se dirigea vers la fenêtre, le dos tourné à Kat.

      — La semaine dernière peut-être ? Je ne me souviens pas.

      Susan se retourna pour faire face à Kat et croisa les bras.

      — Je ne vois pas en quoi c’est important.

      La sonnerie du Portable de Kat retentit. Elle vérifia l’origine de l’appel et le laissa passer sur messagerie vocale. C’était son propriétaire qui réclamait de nouveau le loyer impayé.

      — Chaque détail compte, et vous avez travaillé avec lui tous les jours pendant deux ans. Vous n’avez jamais rien remarqué de suspect ?

      — Si j’avais remarqué quelque chose, nous n’aurions pas cette conversation.

      Susan décroisa les bras et regarda ses mains.

      — Je n’aurais jamais pu imaginer qu’il ruine la compagnie comme ça.

      — A-t-il des problèmes de dépendance ? Avec le jeu, la drogue ? A-t-il des problèmes d’argent ?

      — Comment diable pourrais-je le savoir ?

      Susan devint plus agitée et Kat crut entendre un léger accent, sans pouvoir reconnaître d’où.

      — Ressentait-il de l’amertume ? Pour ne pas avoir obtenu une promotion escomptée ou quelque chose comme ça ?

      — Non. Et la psychanalyse ne nous aidera pas à récupérer l’argent.

      La plupart des criminels en col blanc voulaient entretenir quelque chose, une dépendance ou leur ego. Mais d’après Susan, Bryant n’avait pas de problèmes.

      — Je peux probablement traquer l’argent en quelques jours.

      Le récupérer était une autre question, mais elle ne pouvait pas perdre plus de temps à discuter avec Susan.

      — La police a-t-elle des pistes ?

      — Elle n’est pas impliquée. Je vous ai engagée à la place.

      Kat en resta bouche bée.

      — Vous n’avez pas signalé sa disparition ?

      — Pas question. Si le public l’apprend, le cours des actions va chuter.

      — Mais Liberty est une société publique. Vous devez au moins publier un communiqué de presse avant que les marchés ne rouvrent lundi. C’est la loi. Et je traque l’argent, pas les gens. Même si la piste de l’argent nous conduit à lui, c’est le travail de la police. C’est impossible pour moi de…

      Susan brossa des poussières invisibles sur sa jupe en laine.

      — « Impossible » ne fait pas partie de mon vocabulaire. Je vous paie au prix fort. Voulez-vous travailler sur cette affaire ou non ?

      Susan se retourna et sortit du bureau sans attendre la réponse de Kat.
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      Kat referma brusquement son portable, furieuse envers Susan pour l’avoir induite en erreur et ne pas avoir signalé le délit. Pas étonnant qu’elle l’ait engagée à la place de l’un des quatre grands cabinets comptables. Ils n’allaient pas risquer leur réputation avec quelqu’un qui ignorait ouvertement les lois sur les valeurs mobilières. Susan pensait-elle vraiment que Kat allait mettre la sienne en péril ?

      Elle fourra les papiers dans sa serviette. Le sac Hermès était un achat inutile effectué avant qu’elle ne soit obligée de réduire son train de vie l’année dernière, un rappel des jours meilleurs avant la crise financière. Elle se demandait combien elle pourrait le vendre sur eBay au moment où son ongle se coinça dans la fermeture éclair et se brisa. Cherchant sur le bureau une paire de ciseaux pour couper son ongle proprement, elle aperçut la photo.

      Un groupe d’hommes et une femme se tenaient devant une hutte Quonset. Il restait des traces de neige par terre. Le paysage autour d’eux était désertique, seuls poussaient quelques conifères nains. Sur le panneau décoloré accroché au bâtiment, on pouvait lire : Mines de diamants Liberty – Mystic Lake.

      Kat étudia la photo. Elle reconnut le président du conseil d’administration, Nick Racine, qu’elle avait vu sur le rapport annuel de Liberty. Il était au centre de l’image, souriant et tenant un ruban bleu dans une main et une paire de ciseaux dans l’autre. En lettres d’or sur le ruban était écrit : Réouverture de Mystic Lake.

      Susan se tenait à sa droite, avec Paul Bryant dominant à côté d’elle, si près qu’ils se touchaient presque. Deux costauds complétaient la photo. Ils portaient tous des jeans et des vestes Gore-Tex. Une fine couche de neige recouvrait leurs épaules.

      — Qu’est-ce que vous regardez ?

      Kat leva les yeux et aperçut un homme obèse et chauve dans l’embrasure de la porte. Elle reposa son regard sur la photographie puis la remit sur le bureau. C’était le même homme.

      — Mystic Lake. Vous êtes sur la photo.

      — Alex Braithwaite. Un des actionnaires.

      Il parlait de manière saccadée, avec une voix rauque. Il avança en traînant les pieds et vint serrer la main de Kat. Puis il se laissa tomber dans le fauteuil en face du sien, le haut de son corps débordant sur les accoudoirs.

      Selon les registres des actionnaires de Liberty, la fiducie familiale de Braithwaite possédait environ un tiers des actions de Liberty. Nick Racine était l’autre actionnaire majoritaire. À eux deux, ils possédaient assez d’actions pour contrôler toute la société.

      Lorsqu’il saisit la photo, Kat remarqua ses ongles rongés.

      — Ah oui. Deux nouvelles pipes de kimberlite dans une mine qu’on allait mettre au rancart. La croissance a été phénoménale depuis. Et maintenant, Bryant a tout gâché, ajouta-t-il en poussant un soupir.

      Il reposa le cadre sur le bureau et se pencha en arrière sur son fauteuil.

      — Vous avez des pistes ?

      — Rien de précis. Jusqu’à présent, j’ai retrouvé des traces de l’argent dans trois comptes numérotés dans les Bermudes et les îles Caïmans. Mais percer le voile du secret des paradis fiscaux est assez difficile.

      Ça n’avait pas d’importance. Elle allait abandonner l’affaire. Il ne lui restait plus qu’à le dire à Susan.

      Braithwaite se pencha en avant et murmura :

      — Faites attention à qui vous parlez. Il y a des gens ici qui ne veulent pas que vous retrouviez l’argent.

      — Qui par exemple ?

      — À votre avis ?

      Braithwaite haussa les sourcils en l’étudiant. Puis il boutonna sa veste fripée et se leva.

      — Je ne veux pas accuser sans preuve. Venez me voir quand vous en saurez plus.

      Pourquoi tout le monde était-il aussi énigmatique ? Kat ressentit de l’irritation quand son Portable se mit à vibrer. Elle faillit le faire tomber en le sortant de l’étui pour regarder subrepticement l’écran. L’e-mail de Jace contenait uniquement ces mots :

      On l’a !!

      La maison victorienne décrépite figurait sur la liste municipale des propriétés en vente en raison d’impôts impayés. L’offre ridiculement basse de Jace et de Kat avait suffi pour l’obtenir. Ils avaient fait une offre sur un coup de tête, sachant que les chances étaient faibles, même en période de récession. Les gens réussissaient toujours à payer leur impôt foncier à la onzième heure, surtout s’ils risquaient de perdre leur maison. L’économie devait être pire que Kat le pensait.

      Son estomac se serra. Où trouverait-elle l’argent ? Son avance de Liberty était destinée à couvrir son retard sur le loyer de son bureau. C’est là qu’elle vivait clandestinement après avoir abandonné son appartement un mois auparavant.

      Ou plutôt, c’était ainsi qu’elle avait envisagé d’utiliser cette avance.

      Maintenant, il lui faudrait aussi trouver un autre moyen pour couvrir le loyer.

      Acheter une maison avec un ex-petit ami n’était pas la chose la plus étrange qu’elle ait jamais faite. D’ailleurs, ces deux dernières années, ils étaient devenus de meilleurs amis qu’ils ne l’avaient été quand ils vivaient en couple. Et la maison était simplement un investissement, se rappelait-elle. Quelques mois suffiraient pour la retaper et la revendre avec profit. D’une façon ou d’une autre, elle trouverait l’argent. Elle tapa sa réponse :

      Argent dû quand ?

      14:00 demain. Je m’en occupe.

      Impossible.

      Elle composa le numéro de Jace, espérant qu’il ne soit pas trop tard. Elle n’avait pas le choix, elle devait lui dire qu’elle était fauchée.

      Il répondit à la première sonnerie.

      — C’est à propos de la maison, je peux pas trouver la…

      — Tu te défiles, hein ?

      — Jace, je voudrais vraiment l’acheter avec toi, mais je sais pas où trouver l’argent.

      — Kat. Me fais pas ça. Viens et on va causer.

      — Je peux pas, je suis occupée.

      Dans une heure, elle aurait tout son temps.

      — T’es sur une affaire ?

      — Plus ou moins. Mais je suis sur le point de la laisser tomber.

      Elle parla de Liberty, de Susan et de Bryant à Jace.

      — Laisser tomber ? T’es folle ! T’abandonnes toujours quand ça devient difficile.

      Elle ne pouvait pas vraiment le contredire.

      — C’est différent. C’est contraire à l’éthique.

      — Est-ce que tu violes personnellement une loi ?

      — Non, mais m’associer à quelqu’un qui le fait me rend tout autant coupable.

      — Et les avocats qui défendent leur client ? Même les coupables méritent une défense. Susan t’a engagée pour récupérer l’argent, non ? Tu aides les actionnaires. C’est pas de ta faute si elle veut pas signaler le délit à la police.

        Jace avait raison. Kat raccrocha.

      Elle savait pourquoi Susan ne voulait pas publier de communiqué de presse, même si elle n’était pas d’accord avec cela. Du jour au lendemain, les actions pouvaient chuter et réduire à rien les options d’achat de Susan et de la direction de Liberty. Pour la plupart des cadres dirigeants, y compris pour Susan, le prix des actions était le seul baromètre de la valeur de la compagnie.

      Mais lui avait-on présenté toute l’histoire ? Son instinct lui disait que la version officielle était aussi probable qu’une chute de neige en juin.
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      La sonnerie de son portable fit sortir Kat de sa rêverie.

      — Kat, ils m’ont donné les clés. Je suis dans la maison maintenant. Tu viens ou pas ?

      Personne ne traiterait Jace d’indécis. Tel un fin limier sur une piste, rien ne l’arrêtait quand il avait un but. En tant que journaliste indépendant, cela faisait souvent la différence entre un scoop et pas d’histoire du tout.

      Kat retint sa respiration. Autant lui demander.

      — À combien se montait l’enchère finale ?

      — Quatre-vingt mille. Un peu d’huile de coude et on pourra revendre la petite merveille cinq fois plus cher.

      Les épaules de Kat s’affaissèrent. D’accord, c’était une bonne affaire, mais où allait-elle trouver quarante mille dollars ?

      — Jace, j’ai quelque chose à te dire.

      Elle ne pouvait même pas grappiller une fraction de cette somme pour les paiements minimums de ses cartes de crédit.

      — Dis-le-moi en face. Faut que tu viennes voir la maison. Tu te souviens de la chambre d’hôtes sur l’île Saltspring, celle aux baies vitrées ? La chambre principale a les mêmes fenêtres.

      La première fois qu’ils partaient en week-end ensemble. Ils avaient à peine quitté leur chambre, en sortant seulement pour aller manger. Tant avait changé en deux ans. Pourrait-elle vraiment retaper et revendre une maison avec son ex-petit ami ?

      — Il y a plus que ça. On a pas seulement eu la maison. On a aussi tout le mobilier. Apparemment, la propriétaire a disparu sans laisser de trace. Personne n’a vidé la maison puisqu’elle était sur la liste municipale.

      — Elle a disparu ? Elle a pas de famille ?

      Pas de réponse.

      — Jace ? T’es toujours là ?

      — Oh !

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Kat entendit un fracas, puis le téléphone tomber à l’autre bout du fil.

      — Jace ? C’est quoi ce bruit ?

      — Il y a une… aïe ! Les marches ont besoin d’être refaites. Du moins celles qui sont encore entières.

      — Ça va ?

      — Ouais. Je me suis juste tordu la cheville. C’est difficile de voir sans électricité. Quand est-ce que tu peux venir ?

      Kat regarda sa montre. Après avoir désactivé l’identification et le mot de passe de Bryant, elle avait parcouru tous ses fichiers informatiques et chaque morceau de papier dans son bureau. En dix heures, elle n’avait rien trouvé, à part les documents des virements bancaires dans le tiroir de son bureau. Un changement de décor pourrait lui éclaircir l’esprit et elle recommencerait à zéro demain.

      — Je dois d’abord passer par mon bureau. Dans deux heures ?

      Connaissant Jace, il aurait déjà établi une liste de choses à faire, avec les priorités et l’estimation du temps pour chaque tâche. Elle avait hâte de voir la propriété. Elle trouverait peut-être un arrangement. Si elle résolvait rapidement cette affaire, elle aurait au moins une partie de l’argent pour payer Jace. Suivre la trace de ces virements bancaires ne devrait pas s’avérer trop compliqué.

      Kat attrapa son sac à main et son porte-documents et se dirigea vers la réception. Une dalle géante avec une veine de diamants dominait la pièce. En passant devant, elle entendit des voix en colère en provenance du bureau. De l’argent manquant avait tendance à provoquer ce genre de réaction.

      Kat avança sur la pointe des pieds vers le bureau de Susan. Elle chancela sur ses talons de dix centimètres, essayant d’éviter de tomber et de se faire prendre.

      — Vous plaisantez ! lança Susan. La police a déjà une longue liste de fraudes sur lesquelles ils travaillent. On a besoin de quelqu’un de totalement concentré sur Liberty pour récupérer l’argent. Pensez-vous que la police considère Liberty comme leur priorité numéro un ?

      Quand même, ne même pas signaler le délit ?

      — Au moins, ils ont des muscles. Que va faire Katerina si elle trouve l’argent ? Elle sera impuissante à le récupérer.

      Qui était la voix masculine ? Kat ne la reconnaissait pas, mais apparemment, l’homme la connaissait.

      — Peut-être. Mais une fois qu’elle aura fait les recherches, on pourra appeler les autorités. Ça nous permet de gagner du temps et de court-circuiter toutes les formalités administratives. Plus le temps passe, moins on a de chances de récupérer l’argent.

      — Voyons, Susan, soyons sérieux. Carter & Associés n’est qu’un petit cabinet de rien du tout.

      Qui que ce soit, Kat le haïssait déjà. Et les attentes de Susan étaient complètement irréalistes. Mais si on allait la congédier, elle préférait s’en aller d’elle-même.

      — On perd du temps. Elle ne peut pas faire face à quelque chose d’aussi complexe. Pourquoi n’avez-vous pas consulté l’un des grands cabinets ? Ils ont bien plus d’effectifs qu’elle. C’est une affaire internationale, bon sang. Katerina s’occupe uniquement de cas locaux. Les grands cabinets ont des salariés partout dans le monde pour pister l’argent.

      Kat se rapprocha, tendant l’oreille.

      — On nous l’a fortement recommandée, Nick. Tant que je suis PDG, je ne vais pas rester ici à attendre que quelque chose arrive. C’est moi qui fais avancer les choses ! Quand vous m’avez engagée, vous m’avez dit que je serais aux commandes sans l’ingérence du conseil, et maintenant vous remettez mes décisions en question. Vous devez me donner carte blanche dans cette affaire. Je sais ce que je fais.

      Kat tendit le cou. Cette fois, elle vit la scène. Nick Racine, le président du conseil d’administration de Liberty, se tenait dans l’embrasure de la porte, lui tournant le dos. Les deux bras appuyés contre le chambranle, comme un petit animal essayant de paraître plus gros pour faire de l’effet. Il était sans doute complexé à cause de sa petite taille. Quel que soit le pouvoir qu’il exerçait en tant que président du conseil et fils du légendaire Morley Racine, co-fondateur de Liberty, il ne pouvait pas échapper au fait qu’il mesurait à peine un mètre soixante. Ses costumes étaient probablement faits sur mesure par nécessité plutôt que par extravagance. Kat était maintenant à trois mètres de la porte. Elle ne pourrait pas trouver d’excuse si on la surprenait.

      — C’était avant que cinq milliards de dollars se volatilisent. C’est arrivé sous votre surveillance, Susan. C’est normal que je sois inquiet. Vous avez permis que cela arrive en premier lieu, bon sang !

      Nick éleva la voix en frappant le mur du poing.

      Soudain, Kat entendit quelqu’un tousser derrière elle. On l’avait surprise en train d’écouter leur conversation ! Kat sursauta et faillit tomber avec ses talons hauts.

      Le concierge se tenait de l’autre côté du couloir. Il l’observait avec un mélange de curiosité et d’amusement, tandis qu’elle s’efforçait de rester à la verticale dans une imitation bizarre de la posture du guerrier, en équilibre sur une jambe, comme au yoga. Kat regarda droit devant elle, ignorant l’homme et priant secrètement qu’il se taise, de peur qu’il n’attire l’attention de Nick, toujours dans l’embrasure de la porte. Elle voulait seulement entendre ce qu’ils disaient sur elle. Elle retrouva son équilibre et parcourut le couloir des yeux, mais le concierge avait disparu. Elle chercha vite son téléphone. Si on la découvrait, elle pourrait prétendre s’être arrêtée pour répondre à un appel.

      Kat jeta un œil dans le bureau. Susan était debout à la fenêtre. Elle tournait le dos à Nick, les bras croisés devant elle, sa mince silhouette se dessinant sur l’obscurité de l’autre côté de la fenêtre du vingt-deuxième étage.

      Susan se retourna et fit face à Nick. Elle éleva aussi la voix, d’un ton désespéré que Kat n’avait jamais entendu chez elle.

      — Nick, je vous promets qu’on récupérera l’argent. Donnez-moi juste un peu de temps et une petite…

      — J’en ai assez de vos fichues promesses, Susan ! Je veux des résultats à cette heure vendredi. Si on n’a pas retrouvé l’argent, vous êtes virée !

      Kat ne put s’empêcher de sursauter. Le délai de trente jours que lui avait donné Susan était déjà assez serré. Trouver Bryant et l’argent en une semaine, sans pistes, relevait presque de l’impossible, même en travaillant 24h/24 et 7j/7.

      Nick se retourna brusquement et sortit du bureau, le visage rouge de colère. Kat se précipita vers le bureau de la réceptionniste et ouvrit un dossier, faisant semblant de se concentrer sur son contenu, en chancelant sur ses talons et en se tordant presque la cheville.

      Kat se stabilisa et s’obligea à respirer sans haleter. Elle jeta un coup d’œil à Nick. Il lui rendit un regard ouvertement méprisant en se dirigeant en trombe vers l’ascenseur. Toute vérité n’était pas bonne à dire. Elle prit intérieurement note : trouve l’argent et trouve-le vite !
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      Kat arriva finalement au bureau à dix-huit heures. Elle posa un instant les yeux sur la petite plaque en or avec les mots Carter & Associés en noir.

      En réalité, elle n’avait pas d’associés, à moins de compter Harry Denton, qui s’occupait du bureau sur la base du volontariat. L’oncle Harry trouvait toujours des excuses pour passer au bureau. Kat avait donc décidé de rendre la situation officielle pour mieux le surveiller. À moitié officielle, disons.

      Elle inspira profondément et ouvrit la porte.

      — Kat, où diable as-tu passé la journée ? Tu t’es pas réveillée ou quoi ? demanda

      Harry d’une voix rocailleuse s’élevant de quelque part sous le bureau de la réception.

      Elle regarda par-dessus le bureau et aperçut une paire de jambes robustes en salopette.

      — Je suis sur une nouvelle affaire. Qu’est-ce que tu fais ?

      Harry émergea de dessous le bureau, sa tête chauve en sueur. Il sortit un mouchoir de sa poche de chemise et s’essuya le front.

      — Je vérifiais la prise électrique. L’ordinateur est en panne.

      — Tu veux pas plutôt que j’appelle le concierge ?

      Donner du temps libre à l’oncle Harry était une invitation à la catastrophe. Il avait l’habitude d’agir avant de réfléchir. Même s’il ne faisait pas partie du personnel salarié, il se considérait comme le directeur à temps partiel, le spécialiste de l’entretien et le coursier. Ses heures étaient flexibles, intercalées entre le curling, le boulingrin, le club de bridge et le jardinage.

      — Je suppose que oui, répondit Harry en se redressant. Un autre cas de divorce ?

      — Non. Plus gros.

      Kat changea de sujet. Moins Harry en savait, mieux c’était.

      — Comment va tout le reste ici ? En dehors de l’ordinateur ?

      — Plutôt occupé, Kat. Mais j’arrive quand même à tenir le fort.

      — Le téléphone arrête pas de sonner ?

      — Euh, pas à ce point. Mais faut que je reclasse tout. T’as pas de système, Kat. Je peux rien trouver ici.

      Harry agita les bras dans la direction générale des classeurs en laiton, laissés par le locataire précédent, un cabinet dentaire.

      — Et l’évier est bouché. C’est une bonne chose que le téléphone sonne pas. Il y a déjà trop à faire.

      Kat soupira. La dernière chose dont elle avait besoin était des fichiers mélangés. Les systèmes de classement d’Harry n’étaient jamais traditionnels.

      — Oh, et ce gars a appelé une nouvelle fois. Il est vraiment impatient de te rencontrer, il a l’air sympa. Tu devrais peut-être sortir avec lui.

      Pourquoi était-ce toujours le mauvais genre d’hommes qui lui couraient après ? Son soi-disant prétendant travaillait pour une agence de recouvrement qui menaçait d’exposer son sale petit secret si elle ne payait pas. Ce serait une catastrophe majeure si ses cartes de crédit à découvert étaient suspendues.

      — D’accord. Je le rappellerai demain.

      Si seulement l’oncle Harry connaissait la vérité ! Les juricomptables incapables de gérer leur propre argent n’étaient guère susceptibles d’attirer de nouveaux clients. Son cas sur le Bingo avait été clos un mois auparavant, et Kat était sur le point de fermer boutique lorsqu’elle avait reçu l’appel de Susan Sullivan. Son compte bancaire était vide, et hélas, son réfrigérateur aussi. Carter & Associés était fauché, l’ironie n’échappait pas à Kat.

      — Tu ferais mieux de lui parler sans tarder, Kat. Le mec va pas te relancer à l’infini.

      Si seulement.

      Harry avait raison sur une chose : elle devrait simplement affronter ses dettes et mettre ça derrière elle. C’était le conseil qu’elle donnait à ses clients. Mais cela impliquait de reconnaître son échec, quelque chose qu’elle n’était pas encore tout à fait prête à faire.

      Elle pourrait probablement repousser ces limiers de percepteurs une semaine de plus. Elle résoudrait rapidement l’affaire Liberty, serait payée et aurait de nouveau un solde créditeur.

      — Et tu rajeunis pas. Voilà un gars qui s’intéresse à toi et tu restes de glace.

      — D’accord.

      Elle avait la trentaine et l’oncle Harry la traitait toujours comme une gamine.

      — Kat, pourquoi Buddy et Tina sont ici au bureau ?

      Elle était arrivée à lui donner une explication pour le canapé et les autres meubles, mais inventer des raisons pour justifier la présence d’un Siamois et d’un chat tigré était un peu plus difficile.

      — Je passe tellement de temps au bureau, et ils se sentaient seuls chez moi. C’est un peu comme des vacances pour eux.

      Cela sembla satisfaire l’oncle Harry.

      — Ça t’ennuierait pas de remplir leur bol ? Leur nourriture est dans la cuisine.

      — Avec plaisir. Au fait, Kat, j’ai lu le rapport annuel de Liberty que t’as laissé sur ton bureau. Je suis un actionnaire, je parie que tu le savais pas.

      Elle l’ignorait. Un autre dilemme. Si Susan publiait le communiqué de presse, Harry découvrirait la vérité par lui-même. Sinon, elle trahirait la confiance de son client. Mais si elle ne le lui disait pas, elle ne défendait pas les meilleurs intérêts de son oncle. Que faire ?

      — T’as trouvé quelque chose d’intéressant ?

      — Rien de nouveau, à part la croissance astronomique. C’est bien sûr pour ça que j’ai investi. Je me suis rempli les poches cette année. C’est ta nouvelle affaire ?

      — Oui.

      Elle se prépara à l’inévitable quand l’expression béate d’Harry disparut.

      — Qu’est-ce qui se passe ? Délit d’initié ? Faillite ?

      — Tu devras attendre le communiqué de presse lundi matin.

      S’il y en a un.

      — Tu sais pourquoi ces entreprises m’engagent. Quand il y a une fraude. Je peux pas t’en dire plus, mais les actions vont probablement chuter après le communiqué de presse. Tu vas perdre au moins une partie de tes gains.

      Kat se rendit dans la cuisine en quête de nourriture. Elle se décida pour un sachet de pop-corn micro-ondable et du vieux café.

      Elle s’installa dans son bureau, vida le contenu de son porte-documents et l’organisa en piles sur le bureau tout en finissant son pop-corn. Elle regarda les piles. Quel détail lui échappait ? En tant que directeur financier, Bryant avait accès aux informations les plus confidentielles et les mieux protégées, et les banques ne remettraient pas ses ordres en question. Pourtant, Kat était surprise de voir la façon si flagrante dont le crime avait été commis. Aucun réseau complexe de transactions impliquant des factures fictives, des sociétés offshore ou des financements hors bilan.

      La fraude avait été commise au moyen de trois virements. Personne n’avait jugé nécessaire de sonner l’alarme. Après tout, Bryant les avait signés. Tout semblait trop simple. Pourquoi Bryant avait-il laissé des preuves des virements dans son bureau, là où l’on pourrait facilement les trouver ? Et comment une fraude si colossale pouvait-elle passer inaperçue pendant deux jours ?

      Dehors, la nuit tombait. La pluie tambourinait doucement contre les baies vitrées, offrant une vue striée des lumières de Coal Harbor. Elle avala son café froid et jeta le sachet de pop-corn vide dans la poubelle. Pourquoi tout était-il à double tranchant ? Elle avait décroché son plus gros client pour découvrir le même jour qu’il allait faire faillite. Elle et Jace avaient réussi à acheter une maison à un prix inespéré, mais elle n’avait pas l’argent pour la payer.

      Kat passa méticuleusement au crible le dernier gros fichier des virements bancaires, à la recherche d’opérations récurrentes. Pour se préparer à une arnaque gigantesque, les fraudeurs tâtaient habituellement le terrain avec de plus petites transactions. Si Bryant avait essayé, de façon négligente, elle pourrait trouver une piste. Mais après quatre heures, ses efforts ne lui rapportèrent qu’une fatigue oculaire et des maux de tête.

      Kat jeta un coup d’œil à la liste des options d’achat d’actions. Un nom attira son attention. En tant que DAF depuis dix ans, Bryant avait accumulé un grand nombre d’options d’achat d’actions, même plus que Susan durant son court mandat de PDG. Fait intéressant, il n’en avait jamais acheté, même si elles étaient disponibles et pouvaient lui rapporter beaucoup d’argent. Kat fit un calcul rapide : au cours de clôture du jour, elles valaient la belle somme de trois cent vingt-deux millions. Cela n’avait aucun sens. De combien d’argent quelqu’un avait-il besoin ? Pourquoi Bryant volerait-il cinq milliards de dollars, mais laisserait trois cent vingt-deux millions de côté ?
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      Kat gravit l’escalier vers la porte d’entrée au verre plombé. Les marches de la vieille maison victorienne craquèrent sous ses pieds. L’habitation avait vraiment besoin de réparations, mais Kat voyait bien mieux son potentiel à la lumière du jour qu’à celle d’une lampe de poche la veille au soir.

      Deux rhododendrons géants flanquaient l’escalier. Des azalées plus petites et autres arbustes ornaient le jardin de devant qui avait simplement besoin d’une bonne taille. La maison, avec sa peinture écaillée et sa corniche ornée, lui faisait penser à une maison en pain d’épice délavée. Seules quelques réparations étaient nécessaires. Mais cela coûtait de l’argent.

      En fait, c’était la maison de Jace, se rappelait-elle. Elle n’arriverait jamais à trouver les quarante mille dollars qu’elle lui devait maintenant. Même résoudre rapidement la fraude de Bryant ne lui assurerait pas un revenu pendant des mois. Elle n’aurait jamais dû accepter d’investir avec Jace pour commencer, même si leur offre avait eu peu de chances d’aboutir.

      Kat tourna la poignée et pénétra dans la maison. La lumière du soleil matinal entra à flots dans le vestibule. Des grains de poussière voletaient dans son faisceau. La maison semblait très différente de ce que Kat avait imaginé la veille au soir. Surtout les meubles. La plupart semblaient aussi vieux que la maison. Des antiquités en bon état, inexplicablement abandonnées à une vente municipale.

      — Jace ?

      Pas de réponse.

      Elle s’arrêta près de la table dans l’entrée et saisit quelques lettres posées sur la pile de tracts publicitaires et de journaux. Une facture de téléphone et une autre d’électricité étaient adressées à Verna Beechy avec la mention « Avis final ». Une autre enveloppe promettant des centaines de dollars en bons de réduction était adressée à l’« occupant actuel ». Rien de personnel. Qui était Verna ? Que lui était-il arrivé ?

      En reposant les lettres sur la table, Kat remarqua une armoire antique en érable piqué tout près de la porte d’entrée. Elle l’ouvrit et regarda à l’intérieur. Elle y trouva plusieurs manteaux de femme sur des cintres, avec des chaussures et des bottes assorties rangées avec soin en dessous. Des Rockport, des chaussures plates Cole Haan et une paire de bottines Hush Puppies. Des chaussures de marche. Les chaussures en disaient long sur une personne. Verna était une femme pratique avec un œil pour la qualité. Les femmes raisonnables comme elle ne se volatilisaient pas sans régler leurs factures ni ne perdaient leurs biens à cause d’impôts non payés.

      Kat s’attendait à voir Verna apparaître d’un moment à l’autre, de retour de l’épicerie pour trouver deux étrangers dans sa maison. Elle referma rapidement la porte de l’armoire, se sentant comme une intruse.

      — Kat ? Je suis là.

      Elle suivit la voix de Jace jusqu’à la salle à manger. Une lourde table en chêne était poussée contre le mur, avec huit chaises empilées dessus. Les rideaux étaient noués au-dessus du sol en sapin, recouvert de trois centimètres d’eau là où le plancher était incliné. On avait placé des seaux à des endroits stratégiques, par terre et sur un grand buffet en chêne.

      Jace était penché sur un aspirateur d’atelier, son pantalon roulé et ses pieds chaussés de bottes en caoutchouc. Ses larges épaules formaient un V, ses muscles ondulant sous son T-shirt en coton blanc tandis qu’il vidait le sac de l’aspirateur. Ex-petit ami ou non, c’était toujours le plus bel homme qu’elle ait jamais vu.

      — Qu’est-ce qui est arrivé ?

      — Une fuite dans le toit. Tu te rappelles la pluie la nuit dernière ?

      Jace se redressa et se heurta la tête contre le lustre suspendu.

      Comment pouvait-il avoir un tel souci du détail et ne pas remarquer un lustre clairement visible aux yeux de tous ?

      — Merde ! jura-t-il.

      Le luminaire se balança et vint le heurter de nouveau.

      — Aïe ! Ça va ? lui demanda Kat en se saisissant de la lampe pour l’immobiliser.

      Elle posa la main sur le côté de la tête de Jace. Pendant une fraction de seconde, elle oublia qu’ils ne vivaient plus en couple. Ils s’étaient séparés pour suivre chacun leur chemin et ceci était une entente strictement économique.

      Jace garda le silence un instant. Il suivit des yeux la main de Kat qu’elle venait d’éloigner de son visage.

      — Ça va. T’as vu ça ? lui demanda-t-il en pointant le plafond du doigt.

      Une fissure le traversait d’un bout à l’autre de la pièce.

      — Ça peut se réparer ?

      — Bien sûr. Il faut juste du temps et de l’argent. J’ai installé une bâche sur le toit. C’est ce qu’on doit réparer en premier, et après il faudra embaucher quelqu’un pour replâtrer le plafond. Si on peut rapidement pomper le reste de l’eau, le plancher a des chances de ne pas se déformer.

      Kat baissa la tête et regarda l’eau pénétrer dans ses bottes en daim. Elle se dirigea vers la cuisine. Elle posa son ordinateur portable et son sac sur la table et s’assit pour enlever ses bottes. C’est à ce moment qu’elle vit le papier.

      L’homme aux cinq milliards : une leçon de corruption, de Jace Burton.

      — Tu écris une histoire sur Liberty ?

      Kat lut les premières lignes. Son pouls s’accéléra. Il y avait des détails sur les virements. Des détails que personne ne connaissait à part elle.

      — J’essayais. Avant la fuite du toit.

      Il la suivit dans la cuisine en portant un seau d’eau.

      — Où est-ce que t’as trouvé ça ? demanda-t-elle en brandissant le papier devant lui.

      Ces détails ne pouvaient provenir que d’un seul endroit.

      Jace ne répondit pas. Il versa l’eau dans l’évier en évitant son regard.

      — T’as sorti ça de mon ordinateur ? Comment t’as osé faire ça, Jace ? C’est de l’espionnage.

      Elle ôta ses bottes et les jeta contre le mur, ne se souciant plus qu’elles soient mouillées ou non. Qu’avait-il trouvé d’autre ?

      Jace se retourna au moment où les bottes s’écrasèrent contre la plinthe.

      — J’ai touché à rien. T’as laissé ton ordinateur au bureau hier soir, et il se trouve que je suis passé à côté.

      — Il se trouve que t’es passé à côté ? De mon ordinateur, dans mon bureau, et tourné en sens inverse ? Tu crois que je vais avaler ça ?

      Elle se leva, retourna dans la salle à manger et se saisit d’une serpillère.

      — Tu devrais vraiment installer un économiseur d’écran. Euh, non, réflexion faite, le fais pas.

      Il feinta à droite, tandis qu’elle se dirigeait vers l’évier de la cuisine avec la serpillère.

      — C’est pas drôle, Jace. Ce sont des informations confidentielles.

      — Mais c’est une histoire tellement croustillante. Le DAF et la mine de diamants en faillite.

      — Pas encore en faillite.

      — Ça va pas tarder.

      — Pas si je peux l’empêcher.

      Que disait-elle ? Elle ne voulait toujours pas travailler sur cette affaire.

      — J’ai besoin d’une histoire, Kat. Les toits sont chers. Et les planchers revernis sont pas bon marché non plus. On peut faire une partie des réparations par nous-mêmes, mais ça va quand même nous coûter beaucoup d’argent.

      Kat effectua un calcul mental. Leur scénario pour retaper la maison et la revendre au plus vite n’avait pas l’air trop prometteur. Même avec l’argent de Liberty.

      — Est-ce qu’on peut renoncer et revendre maintenant au plus offrant ?

      — Et laisser passer la chance de faire dix fois plus de profit ? Sûrement pas.

      — En tout cas, tu vas pas écrire cette histoire à mes dépens.

      — Relax, Kat. C’est juste un brouillon. Quand le communiqué de presse sera publié lundi, mon histoire sera déjà prête.

      — Susan va pas publier de communiqué de presse.

      — Mais elle doit le faire.

      — Jace, à propos de la maison… faut que je te dise…

      — Change pas de sujet, Kat. J’ai besoin de cette histoire. Tout a déjà été écrit sur les faillites bancaires, les saisies et les banquiers aux grosses primes. Le sujet de Liberty est nouveau et il pourrait être énorme. Laisse pas quelqu’un d’autre faire un scoop. S’il te plaît ?

      Kat soupira. Il y avait un moyen pour que cela fonctionne.

      — D’accord. À condition que t’écrives rien sur quoi que ce soit de confidentiel.

      — Mais s’il y a pas de communiqué de presse, quelles sont les informations publiques ?

      — Rien pour le moment. Mais plus vite je résoudrai l’affaire, plus tôt le public sera informé.

      Les compétences de Jace en matière d’investigation pourraient s’avérer utiles si elle pouvait être sûre qu’il garde le silence. Et Jace, en tant que directeur de Carter & Associés, avait signé un accord de confidentialité.

      — Tu te souviens de l’accord de confidentialité que t’as signé ? En tant que directeur, t’es tenu au secret.

      — Je peux rien rapporter ? T’es en train de me torturer !

      — Ça t’arrive souvent de tomber sur une fraude de cinq milliards de dollars ?

      — Bon, d’accord. Alors, qu’est-ce que tu sais ?

      — Pas grand-chose. Il semble que Bryant ait beaucoup fait circuler l’argent. J’en ai retrouvé des traces aux Bermudes, à Guernesey, aux îles Caïmans, puis il a atterri sur un compte numéroté au Liban.

      — Au Liban ? Pourquoi l’aurait-il placé là-bas ?

      — Bonne question. Il espérait probablement qu’on en perde la trace avec toute cette activité. En plus, c’est pas un mauvais endroit si tu caches de l’argent volé. Au Liban, les lois sur le secret bancaire sont très strictes, exactement comme les escrocs les aiment. La commission bancaire libanaise peut pas accéder à l’information d’un compte personnel ni aux noms des déposants. Seul le directeur de la banque connaît les détails et il a l’interdiction juridique de fournir toute information. Cela rend l’argent intraçable, puisque la loi interdit aux banques de divulguer les détails à qui que ce soit, même aux forces de l’ordre.

      — Est-ce que Bryant a des connexions là-bas ? Parle-t-il même la langue du pays ?

      — Pas besoin. Avec le commerce électronique, c’est pas nécessaire d’être là-bas physiquement. Il lui suffit d’y garder un compte et il peut transférer l’argent n’importe où dans le monde.

      — Alors, c’est quoi la prochaine étape ? Comment tu vas retrouver le gars ?

      — Je vais réexaminer les relevés bancaires de Liberty et chercher d’autres transferts suspects. Il a peut-être laissé un indice, des transactions plus petites pour tester. La plupart des escrocs se lancent pas dans une fraude de cette ampleur sans d’abord essayer quelque chose de plus modeste. Et curieusement, quand les montants sont pas trop importants, ils sont pas aussi prudents. C’est presque comme un jeu pour eux, ils se sont pas encore décidés et sont donc moins susceptibles de couvrir leurs arrières. L’argent finira au même endroit, mais avec de moins en moins de transferts.

      Kat essora sa serpillère dans un seau.

      — Alors, qu’est-ce que tu sais de Bryant, Jace ? T’as déjà dû écrire des choses sur lui et sur Liberty dans les pages affaires. Rien d’inhabituel ?

      — Pas vraiment. En fait, je l’ai rencontré plusieurs fois. La dernière fois, je l’ai interviewé pour un article sur l’exploitation minière dans le nord du Canada. Un gars intelligent. Il connaît son affaire. Il a aussi un diplôme de géologie. Il l’a obtenu avant de décider de se lancer dans la finance.

      Kat n’était pas au courant. Susan ne lui avait jamais parlé d’un diplôme de géologie.

      — Qu’est-ce que t’as trouvé sur lui ?

      — Eh bien, il a compris que le Nord canadien était très prometteur. Il m’a dit que le réchauffement climatique était un énorme avantage pour le Canada, et en particulier pour Liberty. Il pensait que l’ouverture du passage du Nord-Ouest se traduirait en énormes économies de coûts de transport et offrirait une meilleure accessibilité pour l’exploitation minière dans le Grand Nord. Et il a dit que Liberty serait plus grande que De Beers dans les dix prochaines années.

      — Il pensait apparemment à long terme.

      Alors pourquoi voler l’argent ? Encore une fois, cela n’avait aucun sens. Bryant avait tout à gagner en restant dans les parages, au lieu de tout risquer et de se transformer en fugitif pour le reste de sa vie.

      Le téléphone de Kat retentit. C’était Harry.

      — Les choses semblent se compliquer chez Liberty.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      Essayer de retrouver un DAF disparu et cinq milliards de dollars en seulement une semaine n’était-il déjà pas assez compliqué ?

      — Alex Braithwaite a été assassiné. Les flics viennent de retrouver son corps sur la rive du fleuve Fraser.
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